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EiSân V 

repères 
Lénine en première page de la 

N.A.F. ! Ce n'est certainement pas 
pour le glor i f ier . Ni même pour 
s'y référer comme ceux qui voient 
encore dans ses l ivres et dans son 
exemple la recet te toute prête de 
la révolut ion : elle a pr is d 'autres 
chemins, qui font de la théor ie et 
de la pratique léninistes un folk lore 
désuet. 

Lénine demeure cependant, et 
pour le pire : c 'est son ombre qui 
plane sur l 'Archipel du Goulag, 
qu'aujourd'hui le Parti communiste 
condamne ( l 'ar t ic le de Youri Alex-
androv). Mais le tota l i tar isme ne 
serait- i l que cet te technique d'en-
fermement et de mort lente ? Plus 
profondément, les camps révèlent 
que le Grand Inquisi teur de Dos-
to ïevski est toujours parmi nous. 
(L'art ic le de Gérard Leclerc). Il peut 
prendre le visage de Lénine et de 
Staline, comme celui d 'Hi t ler et de 
Pinochet. Celui de Mao aussi, dans 
un système qui a entrepr is de tuer 
l 'amour ( l 'ar t ic le de Michel Fontau-
rel le en rubrique « Images »). Il peut 
aussi s 'emparer de l 'espr i t des bien-
pensants : quel dommage que nous 
devions renoncer cet te semaine à 
une « Mauvaise humeur » provo-
quée par les incroyables art ic les 
d'une revue catholique-tradit ionna-
l iste. Nous y reviendrons... 

C'est que l 'actual i té nous presse. 
L'actuali té internationale d'abord, 
avec Philippe de Saint-Robert qui 
revient du Proche-Orient : L'actua-
l i té intel lectuel le ensuite, avec les 
deux excel lents l ivres d'Edgar Morin 
(rubrique Lire). L'actualité nationale 
aussi : tandis que nous ouvrons 
calmement le débat sur l 'armée, 
Philippe d 'Aymer ies poursui t son 
analyse d'une crise économique que 
les lumières de Noël ne parvien-
nent pas à masquer, et Bertrand 
Renouvin dénonce l ' imposture euro-
péiste (notre édi tor ia l ) à laquelle 
s'associe le gouvernement français. 

Et puis, i l y a l 'actual i té roya-
l is te : un attentat qui aurait pu être 
dramatique, et la préparation des 
Journées de Versai l les. A tous 
points de vue, el les doivent être 
une réussite. Ne serait-ce que pour 
montrer que rien ne fera taire la 
N.A.F. Ni la pauvreté, ni la violence 

d'étranges 
autonomistes 
alsaciens 

L'Alsace n'est pas la Corse. L'autonomisme y a toujours eu 
une coloration anti-française très prononcée et a servi par le 
passé de cache-sexe aux menées de l'impérialisme culturel et 
politique allemand. 

C'est d'ailleurs le méri te es-
sentiel de l'A.F. historique en 
Alsace d'avoir su éviter, durant 
l 'entre-deux-guerres, le piège de 
la dualité autonomie-jacobinisme. 
Aujourd 'hui les nostalgiques du 
rayonnement germanique en Al-
sace et les disciples de Kar l Ross, 
chef de fi le autonomiste des an-
nées 30 passé à la collaboration, 
essaient de récréer les conditions 
de ce clivage malsain. 

Dernier exemple, particulière-
ment odieux : la justification, 
dans la revue autonomiste alsa-
cienne ELSA, entièrement rédi-
gée en allemand, du massacre 
d 'Oradour-sur-Glane en 1944. Ses 
642 habitants n'ont eu que ce 
qu'ils méritaient, les Allemands 
ont bien fait de les abattre, et 
d 'abord la Convention, de Ge-
nève permet « dans certains cas » 
de prendre des otages et de les 
exécuter, etc. etc. Rien de moins 
L'affaire a fai t beaucoup de 
bruit . Plus d'ailleurs dans le 
reste de la France qu'en Alsace. 
Le député communiste de la 
Haute-Vienne a demandé au 
Garde des Sceaux de prendre 
des sanctions. 

Véritables émigrés de l'inté-
rieur, ces automistes sauce feld-
grau se t rouvent brusquement 
sous les feux de l 'actualité. Il faut 
dire qu'avec le puissant renou-
veau du part icularisme alsacien, 
exclusivement folklorique et éco-
logique, ils se faisaient lente-
ment oublier. Inexistants, élec-
toralement (sauf dans l 'extrême 
nord de la région) et intellec-
tuellement, ils n'en continuent 
pas moins à distiller les im-
muables grands thèmes d'une 
idéologie qui ferai t sourire si 
elle ne se teintait de connota-
tions étrangement et dangereu-
sement contemporaines. 

NOSTALGIQUES 
Achetons par exemple le nu-

méro de décembre d'Eisa : il en 
coûte 5 F, 3 marks pour les in-
tégristes (les abonnements peu-

vent être reçus quant à eux sui 
un compte domicilié en Alle-
magne). Sur 8 grandes pages, 
imprimées en noir-blanc-rouge 
(les couleurs du Grand Reich), 
le défilé des fantasmes historico-
culturels est pour le moins hal-
lucinant. On y rappelle qu'en 
45 l'Alsace n'a pas été libérée, 
mais victime d'un « Anschluss », 
d'autant plus odieux qu'effectué 
par des « hordes de nègres et de 
nord-africains ». 

Entre une page consacrée au 
« problème » des juifs et des 
francs-maçons et plusieurs chro-
niques (une Alsacienne y re-
mercie le national-socialisme de 
lui avoir fait découvrir le cœur 
et l 'esprit de sa région, un ré-
dacteur glorifie ce même na-
zisme d'avoir « sorti l 'Alsace du 
Moyen-Age » ), nous avons droit 
à un intéressant compte rendu 
du Colloque sur la culture alle-
mande, tenu en octobre dernier 
à Munich. Le directeur d 'ELSA 
le docteur Iffrig y a prononcé 
un discours significatif. En voici 
quelques extraits : « L'Alsace-
Lorraine est occupée par un 
Etat étranger. Il est malheureu-
sement impossible de restaurer 
le Grand Reich allemand, faisons 
donc une Europe qui en ait les 
mêmes caractéristiques — Karl 
Ross a été fusillé voici 35 ans 
pour des paroles identiques à 
celles que je prononce ici ». Il 
faut oser... 

PARANOÏAQUES 
ELSA relate ensuite les propos 

d'un autre participant à ce col-
loque de Munich : un certain 

Le monde 
est décidément bien petit. Cet 
intéressant personnage, 

a 
profi té de son séjour bavarois 
pour insulter le général Bino-
che, et se lamenter sur le triste 
destin de l 'Allemagne : « Ohne 
Deutschland gibt es fur Europa 
keine Freiheit » ( 1 ). C'est clair, 
non ! 

F R E I 
W E R D E N 
©WIR© 
ELSÂSSER SEIN 

L'élitisme d o u t e u x et les 
théories de « Nouvelle Ecole » 
ont permis aux autonomistes 
d 'ELSA de se remet t re un peu 
à jour intellectuellement. Un tel 
article, « La démocratie de masse, 
notre ruine », rappelle les saines 
exigences d'un monde d 'ordre : 
« une société, c'est comme un ba-
teau, il y a les passagers, l'équi-
page et le capitaine ». Tout est 
dit. 

Les rapports entre ELSA et 
ces bons messieurs de « Nouvelle 
Ecole » ne sont pas qu'intellec-
tuels ou épisodiques l o r s de 
congrès « spécialisés ». La struc-
ture alsacienne de « Nouvelle 
Ecole » s'appelle le Cercle Wimp-
feling (du nom d'un humaniste 
alsacien onposé à la présence 
intellectuelle de la latinité dans 
sa région) : un des principaux 
animateurs de ce cercle est un 
l ibraire strasbourgeois, Ferdinand 
Moschenross. par ailleurs éternel 
candidat d 'ELSA à toutes les 
élections cantonales ou législa-
tives. Et il n'est pas le seul. 

Le sectarisme et le racisme 
anti-Français d 'ELSA ne doivent 
pas trop impressionner. Ils ne 
sont que l 'expression d 'aigreurs 
vieilles d 'un demi-siècle. Pa r 
contre les justifications idéolo-
giques qui les recouvrent pro-
gressivement sont plus dange-
reuses. L'élitisme douteux, le re-
fu s de l 'autre, se révèlent très 
tentant pour de nombreux mou-
vements ou personnes se récla-
mant d'un renouveau régiona-
liste encore à la recherche de fi-
nalités. Là est le véri table risque. 
A nous de rendre crédibles les 
notions de région-lieu de pou-
voirs et de nation-amitié. Vite. 

Antoine DELAPORTE 

(1) « Sans l 'Allemagne il n'y 
liberté pour l'Europe. » 
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fête, 
consom 
mation, 
épargne 

Noël, le Jour de l'An, pour beaucoup de Français, c'est 
d'abord la fête de la consommation. Phénomène parfaitement 
sensible en milieu urbain, exagérément grossi dans la mégalo-
pole parisienne, il peut surprendre en un temps de crise éco-
nomique réelle et profonde. 

Au-delà d'un certain moral isme 
les commentaires se par tagent 
en deux tendances. Pour les uns, 
les optimistes, le « boom » sur 
la consommation est le signe 
annonciateur de la reprise écono-
mique. Pour les autres, les pes-
simistes la frénésie de consom-
mation témoigne d'une volonté 
plus ou moins consciente d'ou-
blier la crise, de la nier, d'ouvrir 
une parenthèse en des temps dif-
ficiles, d 'aff icher une gaieté de 
surface. 

A vrai dire il serait difficile 
de t rancher entre ces deux opi-
nions. L'effet amplificateur des 
mass-media n'est pas étranger 
à cette impression de grande 
bouffe décadente dans laquelle 
la France semble se vautrer . 
Certes les statist iques des jour-
nalistes en mal de copie sont 
toujours f rappantes : milliers de 
tonnes d'huitres, de saumon, de 
foie gras ; jouets par millions ; 
appareils ménagers, télévisions, 
etc. Mais l ' impression est trom-
peuse, parce qu'il est t rop tôt 
pour savoir si réellement le chif-
f re d'affaires du commerce est 
ou non supérieur à celui de l'an-
née précédente, parce qu'il s'agit 
d'une compilation contestable 
qui ne tient pas compte du ca-
ractère saisonnier de certaines 
ventes ; exemple parmi d 'autres 
celui de la télévision dont l'es-
sentiel du chiffre d'affaires est 
réalisé sur les trois derniers 
mois de l 'année. En un mot, 
l 'optimisme de commande des 
présentateurs de télévision et 
des journalistes de radio cache 
mal des réalités plus complexes. 
Vieillards isolés, familles d'im-
migrés dans leurs bidonvilles, 

-chômeurs aux faibles ressources, 
laissés pour compte de la fête 
qui ne part icipent que de loin 
aux réjouissances ; mais aussi 
joie réelle d 'offrir des cadeaux, 
de partager un repas qui sorte 

de l 'ordinaire. Autant de données 
encore incomplètes qui doivent 
être intégrées à toute analyse 
non part isane. 

Retenons pour notre p a r t 
un phénomène socio-économique 
dont l ' importance est t rop peu 
ressentie : l'épargne. 

Il est bon de savoir en effet 
que l 'année 1975 se sera achevée 
avec une masse d'épargne liquide 
de 610 millards de francs. 

Protection devant l 'inflation, 
crainte du chômage, permanence 
des at t i tudes dans le pays du 
bas de laine peuvent expliquer 
une telle situation. Epargne li-
quide utilisable quasiment sans 
délai pour la consommation. 
Epargne qui s'accroit remarqua-
blement et même en temps de 
crise : ainsi les dépôts dans les 
caisses d'épargne ont augmenté 
de 45 % en trois ans alors que 
les revenus des ménages fran-
çais ne progressaient que de 
34 %. 

Il faut prendre conscience de 
ce phénomène qui explique pour 
une par t les hausses brutales de 
consommation mais qui révèle 
du même coup l'une des fai-
blesses fondamentales de la 
France. Car cette épargne liquide 
ne veut pas se t rans former en 
épargne à long terme. C'est-à-
dire que consti tuant pour tant 
une énorme masse d'argent dis-
ponible p o u r l ' investissement 
elle se refuse à faire f ruct i f ier 
ou à moderniser l 'équipement 
productif national. 

Ce n'est pas là la moindre des 
contradictions de notre société 
industrielle. Essentiellement fon-
dée sur une progression sans 
fin de la consommation elle a 
réussi à détourner l 'épargnant 
de l ' investissement à long terme, 
préférant f inancer son dévelop-
pement par l 'inflation. 

P. D'AYMERIES 

les forums 
de Versailles 

Comme l 'année dernière, les journées royal istes des 7 et 8 févr ier 
seront essent ie l lement consacrées à de grands débats ( l 'un sur le totali-
tar isme et l 'autre sur la personnal i té régionale et l ' ident i té nationale) et 
à des forums où chacun sera appelé à part iciper le plus act ivement possible. 

Sept forums se dérouleront au cours de ces deux journées. Nous publions 
ci-dessus une présentat ion de deux d 'entre eux sur la qual i té de v ie et sur 
la monarchie, avant de présenter, dans notre prochain numéro, ceux sur 
l 'économie, la crise de l ' intel l igence, l 'école, la fami l le et la région. 

la monarchie 
Eclairé par l 'ensemble des pré-

occupat ions soulevées au cours 
des autres f o r u m s (urbanisme, 
école, etc.), le forum <• Monarchie » 
propose une réflexion spécif ique 
sur la nature du royalisme de la 
N.A.F. selon une tr iple direct ion : 

1° La recherche des caractéris-
t iques de l 'Etat légitime. Loin de 
s'enfermer dans une défense a 
priori de la monarchie, il s'agit de 
rechercher les moyens pour un 
Etat de réaliser la just ice dans le 
respect des libertés. 

2° L'étude de la monarchie fran-
çaise, champ d'expérience privilé-
gié pour découvrir une solut ion 
adaptée à notre pays ; cel lule di-
rectr ice et prospective représentée 
par un homme accordé au rythme 
de l 'histoire, capaci té de prendre 
les décisions tournants, accouche-
ment des forces sociales montan-

tes, enracinement populaire... 
3° L' i l lustration de la monarchie 

par la personne de l 'hérit ier de la 
famil le capétienne, le Comte de 
Paris, à la fois par sa doctr ine 
d'unité et par son prestige qui 
pourraient en faire l 'homme du 
recours dans des circonstances 
diff ici les. 

D'où la nécessité de désol idari-
ser la monarchie d'un certain nom-
bre d' images et de factions qui 
occul tent son essence vraie. La 
monarchie n'est pas le régime qui 
assure un ordre formel dans le 
cadre d'une unanimité obligatoire. 
La monarchie est au contraire le 
régime qui assurerait aujourd'hui 
la « démocrat ie » au sens noble du 
terme, concensus nécessaire qui 
doit appuyer un état de just ice et 
la part icipation légitime des ci-
toyens à tous les échelons. 

l'environnement 
Une société industriel le qui ne 

se contrôle plus constitue un des 
problèmes majeurs de ce dernier 
demi siècle. Peu à peu le cadre de 
vie est détruit, tandis que les mé-
galopoles s'édifient, où l 'homme 
est découpé en tranches horaires 
et la cité en zones fonctionnelles. 
Cette logique des sociétés indus-
tr iel les peut être parée de divers 
qualif icatifs : distr ict parisien, ville 
nouvelle ou aménagement du terri-
toire, el le conduit toujours à re-
grouper les trois quarts de la popu-
lation française sur 1/10 du terri-
toire avec tous les traumatismes 
psychologiques et sociaux dont 
nous commençons à percevoir les 
effets, sans compter les problèmes 
techniques qui deviennent insolu-
bles. Il faut bien constater que les 
sociétés industriel les sont en crise 

mais elles cont inuent à modeler les 
vil les à leur image. Il est très im-
portant de bien percevoir comment 
le système de valeurs d'une so-
ciété s' inscri t prat iquement dans la 
« réalité urbaine ». Pour sortir de 
cette concept ion « productiviste » 
de l 'homme et de son environne-
ment, il est nécessaire de retrou-
ver les condit ions susceptibles de 
favoriser l 'expression des rapports 
entre les hommes dans toute leur 
richesse et leur subti l i té. Cela sup-
pose la redécouverte de la voca-
t ion profonde de la cité et des 
environnements sociaux dont elle 
est constituée. Par exemple le cen-
tre, les rues, les places. Mais aussi 
l ' importance de la nature, de la 
fête, des lieux de rencontre dans 
l 'équil ibre psychique de l ' individu 
et des groupes. 
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les chemins du monde 

urss pcf : 

goulag 
mon amour 

A l'Occident plongé dans sa grande bouffe annuelle un 
contestataire soviétique fait parvenir un étrange cadeau de 
Noël : le premier document filmé sur un camp de concentration 
soviétique, diffusé en France par TF 1, témoignage impression-
nant aux conséquences incalculables. 

Ce document unique en son 
genre a pour premier méri te de 
nous montrer par la pel l icule ce 
que nous savions déjà pour l 'avoir 
lu et entendu. Vingt ans après la 
« déstal in isat ion » les camps de 
concentrat ion existent toujours en 
Union Soviétique. Voici donc un 
peuple qui, depuis 1917, vo i t fleu-
rir autour de lui et pour lui mira-
dors et barbelés. Terrible conti-
nuité ! La preuve est maintenant 
fa i te que Staline n'est pas une 
erreur du communisme et que le 
rapport du 20* congrès du P.C.U.S. 
(Parti Communiste de l 'Union So-
viét ique) étai t inexact parce que 
insuff isant. De 1917 à la mor t de 
Lénine, de la mor t de Staline jus-
qu'à Helsinki la répression a été 
ér igée en mode de gouvernement. 
La récente étude de Jacques Bay-
nac(1 ) const i tue à cet égard une 
preuve supplémentaire à jo indre 
au dossier. Après Sol jénitsyne, Jac-
ques Baynac explique et démontre 
la nature tota l i ta i re et répressive 
d'un Lénine que seule la mor t 
empêcha d'at te indre les t r is tes 
records détenus ensuite par Sta-
line. Si deux camps de concen-
trat ion sont ouverts par Lénine en 
1918, on en compte hui t en 1920 
et cinquante-six en 1922 ! Dès cet te 
époque sont déjà posées les pages 
qui, Lénine mort , permet t ront à Sta-
line d'asseoir et de renforcer à 
son tour la dictature. 

MAITRE LENINE, 
L'ELEVE STALINE 

« Staline étai t devenu le plus 
grand cr iminel de tous les temps, 
à cause d'une s i tuat ion dont i l 
n 'était pas responsable. Le tr ibunal 
de l 'Histoi re peut, certes, sanc-
t ionner sévèrement l 'élève, mais il 
ne saurait oublier de désigner, de 
condamner aussi le maî t re, c'est-
à-dire le coupable int ial. » Com-
ment donc Lénine s'est-i l condamné 
à mener cet te pol i t ique terror is te ? 
Selon Baynac la réponse t ient à 
l 'analyse pol i t ico-stratégique de Lé-
nine qui « étai t en même temps 
profondément jus te et adaptée à la 
s i tuat ion concrète des forces poli-
t iques, mais gravement erronée et 

inadaptée à la réali té des rapports 
de product ion réels du pays. Le 
premier aspect lui donna une juste 
appréciat ion des rapports de force, 
et par là même, le pouvoir ; le 
second l 'entraina dans une sui te 
d 'erreurs pol i t iques et stratégiques 
qui en f in de compte perver t i rent 
le projet ». Ainsi naquit la dicta-
ture léniniste. 

Cinquante-trois ans après la mor t 
de son fondateur, la république des 
Soviets of f re le même spectacle 
af f l igeant d'un état total i ta i re qui 
règle de manière s imple et défi-
ni t ive le problème des opposants : 
mort physique ou destruct ion men-
tale. Ainsi les propos tenus par 
Jacques Baynac sur la période léni-
niste sonti-ls encore d'une doulou-
reuse actual i té : « toutes les caté-
gor ies du stal in isme sont là, tous 
les concepts, toutes les s t ructures, 
toutes les expériences, tous les 
hommes, les buts et les consé-
quences sont les mêmes que ceux 
de la terreur stal inienne : régler la 
quest ion paysanne, mater le prolé-
tar iat, l iquider la démocrat ie et 
l 'opposi t ion af in de conserver le 
pouvoir à un parti-classe, proprié-
ta i re de l'Etat et du Pays, obligé 
de mener une féroce pol i t ique 
d'accumulat ion du capital sous le 
couvert d ' un jargon marxiste. Les 
deux terreurs ne sont pas dir igées 
contre les ennemis du peuple, mais 
contre le peuple ennemi d'une cli-
que contre-révolut ionnaire qui l'ex-
p lo i te et l 'opprime avec un cynisme 
à proprement parler renversant. » 

CES SPECTRES REVENUS 
DE LA MORT 

Mais deux fai ts nouveaux vont 
désormais bouleverser les données 
t radi t ionnel les : le nombre des vic-
t imes a sensiblement baissé par 
rapport à l 'époque stal inienne ; la 
résistance du peule russe s 'accroî t . 
A ins i l 'Occident voit- j l s'avancer 
vers lui — tels des prophètes — 
les seules r ichesses que le régime 
soviét ique ait jamais su créer : ses 
Sakharov, Nekrassov, Pilouchtch et 
martyrs. Ils s 'appel lent Sol jénitsyne, 
tant d'autres t rempés dans l 'épreuve 

des camps, doués d'une profondeur 
spir i tuel le et d'une valeur morale 
te l le que l 'Occident bourgeois n'en 
peut plus produire. Comment dé-
sormais le régime soviét ique pour-
rait-il effrayer ces hommes qui 
reviennent de la mor t ? Aussi ne 
nous étonnons pas si des témoins 
toujours plus nombreux se font 
entendre. 

Après avoir traqué les écrivains, 
les savants, les art istes, le gou-
vernement soviét ique devra tra-
quer les chasseurs d' images. Mais 
aussi vrai que la persécut ion d'un 
Sol jénitsyne a provoqué l 'apparit ion 
de dix nouveaux écrivains contes-
tataires, aussi vrai que cel le de 
Sakharov a jeté le t rouble chez les 
savants, la chasse aux té léobject i fs 
susci tera des vocations ; et dans 
un an ce n'est plus un document, 
mais dix, v ingt, cent que nous ver-
rons sur nos écrans, la lumière 
ainsi fai te, le malaise de la classe 
gouvernante ira en s 'accroissant. 
Le régime s 'e f f r i tera toujours da-
vantage jusqu'à ce que les diri-
geants connaissent à leur tour... le 
complexe du bunker. A ins i meu-
rent les dictatures. 

P.C.F. : DIX ANS 
TROP TARD 

Mais il étai t surtout intéressant 
de voir quelle serait la réact ion des 
communistes français après la dif-
fusion de ce f i lm. Celle-ci ne s'est 
pas fa i t at tendre ; à tel point même 
qu'on peut se demander si le Parti 
Communiste n'at tendait pas que le 
prétexte pour prendre ses dis-
tances vis-à-vis de Moscou. Bien 
sûr on peut remarquer avec Pierre 
Daix (2) que l 'existence de tels 
camps est parfai tement at testée 
depuis dix ans sans que le P.C.F. 
s 'en soi t jamais ému. Mais quand 

René Andr ieu évoque et réprouve 
l 'existence des camps de la mor t 
soviét iques en première page de 
l 'Humanité on ne peut que saluer 
cet te prise de posi t ion même s' i l 
faut aussi tôt regret ter que le P.C. 
n'ail le pas jusqu'au bout du raison-
nement et ne reconnaisse que •< le 
goulag n'est pas une bavure, c 'est 
le Parti, I l appart ient au système 
soviét ique. » (2) On ne manquera 
évidemment pas de s ' in terroger sur 
les raisons d'un tel rev i rement. 
S o n t - e l l e s de pure opportuni té 
comme l 'a f f i rment certains qui dé-
s i rent en restreindre dél ibérément 
la portée ? Peut-être. Mais cet te 
opportuni té existai t aussi au mo-
ment de Budapest et de Prague. 
Le P.C. n'avait alors élevé aucune 
protestat ion. Que le P.C. se démar-
que aujourd'hui de la répression 
prat iquée en Union Soviét ique, ce 
n'est pas nous qui le regret terons. 
Peut-être faut-il vo i r dans cet te 
at t i tude la v ic to i re de ce que d'au-
cuns nomment « l 'ai le modérée » du 
Parti avec à sa tê te Paul Laurent. 
Quoi qu'i l en soit , une modif icat ion 
substant iel le de l 'at t i tude du P.C. 
ne saurait résul ter d'une seule 
prise de posi t ion si brutale fût-el le. 
Et l 'avenir montrera si le P.C.F. 
s 'est vra iment donné les moyens 
pol i t iques d'une stratégie indépen-
dante de l 'Union Soviét ique. 

« Le P.C.F. a dix ans de retard » 
aff i rme Pierre Daix qui ajoute « ce 
n'est pas lui chercher querel le que 
de constater qu' i l n'en est qu'aux 
premiers pas et que le plus diffi-
ci le l 'at tend encore. » Saura-t-il 
aller jusque-là ? 

Youri ALEXANDROV 

(1) Jacques BAYNAC « La terreur sous 
Lénine », Ed. Sagittaire. 

(2) « Faut-il douter du changement », par 
Pierre Daix - « Quotidien de Papfs », 
22 décembre 1975. 
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par 
gérard 
leclerc 

paroles de 
soljenitsyne 

Rendons cette justice à notre confrère 
Le Point ; il a choisi comme « homme de 
l 'année 1975 », le seul qui convenait. Non pas 
une illustration de magazine, non pas même 
un politicien (ils sont si médiocres en nos 
froides saisons ! ). Même pas une femme pour 
l 'année de la femme (celles qui furent au 
premier plan bat t i rent effectivement tous 
les records de la sottise et de la grimace). 
Mais un écrivain. Et quel écrivain ! Le plus 
grand de ce temps : Alexandre Soljenitsyne. 

Georges Suffert qui a été lui rendre visite 
à Zurich, remarque for t jus tement que 
depuis son expulsion en 1974, l 'at t i tude de 
l'intelligentsia à son égard s'est sensiblement 
modifiée. La « vedette » d'un moment a été 
progressivement dévalorisée. Ce Soljenitsyne 
n'est-il pas un réactionnaire, un ami de 
Pinochet — pure calomnie ! — en définitive 
le personnage d'un aut re siècle, incapable 
de s'installer dans le nôtre ? 

Au fond, peut-être bien. L'auteur de l 'ar 
chipel du goulag est sans doute directement 
issu du XIX" siècle qui est le grand siècle 
russe, avec ses géants de la l i t térature et de 
la théologie. Et les imbéciles ne voient pas 
que ces géants les précèdent de très loin sur 
les chemins de leur propre époque, qu'ils ont 
débusqué leur positions de décadents sans 
génie, d'un simple regard sur le destin de 
l 'âme occidentale. La lecture de Dostoïevski 
nous apprend plus sur le XX e siècle que 
l 'enquête la plus exhaustive de sociologues 
bardés de leur science (1). 

Nicolas Berdiaeff dans son essai si péné-
t rant sur l 'auteur des «Possédés» a montré 
comment Dostoïevski a pressenti, imaginé 
et décrit avec précision ce que serait le 
communisme russe avec Lénine, Staline et 
leurs tristes sires. Sans avoir lu le Capital, 
ou un quelconque classique du marxisme. 
En observant simplement les chrysalides, il 
voyait d'un instinct sûr ce que seraient les 
métamorphoses . Et Soljenitsyne qui est lui 
témoin de l 'aboutissement ramène à son 
prédécesseur pour éclairer le drame vécu 
dans sa chair. 

LA PERVERSION COMMUNISTE 

Qu'est-ce, en effet, que le communisme ? 
On pense d'ordinaire au marxisme avec quel-
ques raisons. Mais il n'est pas sûr qu 'une 
connaissance exhautive de l ' immense corpus 
marxien ou même de la « vulgate » donne la 
moindre lumière sur le sujet . Ou alors, il 
faudrai t considérer ce corpus et cette vul-
gate avec le regard de Maurice Clavel, en 
par tan t du « je hais tous les dieux ». On 
fait d 'ordinaire le contraire, en glosant indé-
finiment sur les contradictions du capita-
lisme, les difficultés du transit ion entre la 
phase socialiste et la phase communiste, l'in-
f ras t ruc tu re et la supers t ructure toutes 
choses qui relèvent d 'un jeu raffiné de l'es-
pri t , mais n'ont aucun rappor t avec la na ture 
du régime lénino-Stalinien. Comment expli-
quer cette mécanique du crime, cette orga-
nisation de la terreur , cette prat ique géné-
ralisée de l 'enfermement, cet enrégimente-
ment absolu des cerveaux ? 

Il y a bien sûr, la profonde logique de 
l 'utopie que l'on trouve exposée dans les 
propos de Chigaliev, l'idéologue des « Pos-
sédés ». L'Utopie n'a en effet rien à voir avec 
le débordement de l ' imagination, la projec-
tion dans l'en-avant des rêves de liberté, 
Elle consiste en un système clos, dont le 
mouvement interne s 'apparente au méca-
nisme superbement agencé d'une horlogerie. 
Nul bruit , nul grincement, nulle fantaisie 
ne sauraient être tolérés. On comprend que 
la liberté y devienne en fin de compte l'en-
nemi absolu. 

L'utopie sociale c'est encore le domaine 
de l 'empyrée. Pour qu'elle descende jusqu'à 
la terre du goulag, il faut que naissent et 
s 'affirment les maîtres d'œuvre. Maîtres 
d'oeuvre qui avant de revêtir le costume du 
garde-chioume s 'approprient d 'abord la tuni-
que du grand inquisiteur. A ce propos, je 
regrette beaucoup qu'André Glucksmann 
n'ait pas songé à la célèbre parabole des 
Frères Karamazov, tandis qu'il analysait les 
ressorts de l 'esclavagisme soviétique. Sa 
démonstrat ion déjà si for te aurai t reçu un 
renfor t inentamable, en visant au cœur, 
c'est-à-dire la liberté. Le mystérieux démon 
déchainé qui n'a de cesse de détruire l 'autre 
en son centre, et puisqu'il n'y parvient pas 
dans sa vie physique, qu'est-ce sinon la 
volonté de puissance enragée dans son œuvre 
de tyrannie ? Et lorsque commence le crime, 
rien n 'arrête désormais la chûte aux enfers. 
Pierre Verhovenski a joute cadavre sur ca-
davre, criminel crapuleux ayant perdu son 
âme, jouissant de sa damnation, plus que 
jamais sûr de son bon droit à force de per-
version et d'avoir être séduit par Stavro-
guine, la beauté du diable. 

LA LIBERTÉ MÉPRISÉE 

Stavroguine, Verhovenski, Chigaliev, ils 
préfigurent tous ce aue deviendront plus 
ta rd les bolcheviks : d 'abord chevaliers de 
l'utopie, puis entraînés dans la tragédie, 
mais du côté des bourreaux. L'œuvre de 
Soljenitsyne n 'abandonne pas les « Possé-
dés » à ceci Drès qu'à la bande misérable y 
succédé le puissant parti , maî t re absolue de 
l 'emprire des tzars. La puissance du crime 
en a été augmenté d 'autant . En face, l'écri-
vain s 'aoplinue à nous mont re r tout un 
peuDle dans sa résistance auotidienne à l'op-
pression. Résistance snirituelle. 

A Georges Sufïert oui l ' interroge sur les 
risques d'une éventuelle guerre mondiale 
pour sauvegarder la liberté, Solienitsvne ré-
plinue : « Je vous parle d'une résistance 
spirituelle et vous me répondez avec de la 
stratégie. Mes amis et moi nous n'avions pas 
de hnmbe atnmiaue. pas de tanks, pas de 

revolvers, rien. Mais à l'instant même oh la. 
volonté, en nous, a pris le vas sur la rési-
gnation. à In. seconde même où nous avons 
pris le risoue de la mort, l'immense machi-
nerie soviétique était tenue en échec. Aucune 
combinaison poHtiaue, aucune combinaison 
militaire ne vous sauveront. La volonté inté-
rieure est nl'is importante aue la politique. 
Si les dirigeants de VEst sentaient en vous la 
moindre flamme, le moindre élan vital pour 
aue les libertés subsistent chez vous et pra-
tinuement s'étendent, s'ils comprenaient que 
vous êtes prêts à sacrifier votre vie à cette 
seconde même, c'est eux qui baisseraient les 
bras... » 

Il serait stupide d'accuser l 'ancien combat-
tant d'angélisme. Il n'ignore ni la puissance 
politique, ni la force des armes. Il sait pour-
tant que sans volonté, sans la force d'une 
âme t rempée aux sources vraies des énergies 
humaines, tout cela s 'effrondrera comme un 
château de cartes. Or, depuis deux ans que 
l'exilé observe l'Occident de l ' intérieur, une 
chose le f r appe et le hante. L'Occident si 
at taché au libéralisme est malade de la 
liberté. Par a t tachement à son petit bonheur, 
il est prêt à vendre son âme : « Vous dites 
que le monde d'aujourd'hui est dur. Mais 
vous ne pensez pas. Au fond de vous même, 
vous pensez que la liberté est acquise une 
fois pour toute et c'est pourquoi vous vous 
payez le luxe de la mépriser. » 

Inutile de préciser à quel écrivain de chez 
nous, ces paroles font écho. Celui qui s'in-
surgeait dans sa courte après-guerre conrre 
l ' interrogation hideuse de LcniîîC «La li-
berté, pourquoi faire ? » faisait exactement 
le même diagnostic. L'illusion est de croire 
que la liberté désigne le royaume de la tran-
quillité et de la facilité, tandis qu'elle consti-
tue un honneur certes, mais une charge. Une 
charge dont le grand inquisiteur voudrait que 
le peuple soit délivré, parce qu'il est inca-
pable de la porter , contrairement à ce que 
le Christ a cru. 

C'est dans ce sens, que je comprends per-
sonnellement le mot de Michel Le Bris cité 
dans notre dialogue avec Maurice Clavel du 
mois de juin. « Ce que vous appelez foi et 
révélation, c est aussi révolte et liberté. » 
Révolte et liberté, évidemment les gens pen-
sent tout de suite, anarchie, désordre, chien-
lit. Et ils ont quelque peu raison. Ils ont 
t rop l 'expérience de ce qu'est un certain 
espri t l ibertaire qui s'identifie au négatisme. 
Mais lorsqu'un Honoré d'Estienne d'Orves 
se révolte contre l 'hydre nazie, au nom de 
la liberté, alors on se dit que révolte et 
liberté, cela représente autre chose que la 
chienlit, que cela fait appel à ce qu'il y a 
de plus for t dans un cœur d 'homme, à ce 
qui rassemble les ressources de l 'être pour 
sauver l 'âme. De même, lorsque l 'héroïne de 
Soljenitsyne, Matriona dit son humble non 
à ce système concentractionnaire soviétique... 
à ce moment la liberté représente au t re 
chose qu'un caprice ou une passion vulgaire ! 

Evidemment, le grand écrivain profondé-
men t enraciné dans sa tradition, est aux 
antipodes de notre libéralisme. Il sait que 
ce dernier est le cul de sac de l 'aventure de 
l'Occident. Il nous indique qu'il faut revenir 
à nos origines pour retrouver sens à la vie. 
Car ce n'est pas les armes de l'Occident, 
bien qu'elle suffisent à anéantir les Russes 
plusieurs fois, (comme celles des Russes peu-
vent nous anéantir plusieurs fois) qui nous 
sauveront du totali tarisme. Mais notre apti-
tude à nous montrer digne du trésor qui est 
en nous. 

Gérard LECLERC 

(1) A ce propos, je conseille à mes lecteurs de se 
procurer toutes affaires cessantes l'autobiographie spiri-
tuelle d'Olivier Clément. L'autre soleil (Stock) Un authen-
tique chef-d'œuvre. 
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proche orient 
philippe 
de saint robert 
nous déclare 

N.A.F. : Quelles impressions reti-
rez-vous de votre récent voyage en 
Syrie ? 

P. S. R. : Je suis allé en Syrie 
une première fois en décembre 
1968, donc peu de temps après la 
guerre des six jours, puis j 'ai fa i t 
une seconde v is i te plus approfon-
die en mai 1970, après la confé-
rence des chrét iens sur la Pales-
t ine, qui s 'étai t tenue à Beyrouth. 
Au cours de ces deux premiers 
voyages, j 'avais été frappé par les 
possibi l i tés pol i t iques et économi-
ques de la Syrie alors que son 
aspect extér ieur étai t assez rébar-
batif : le BAAS — au pouvoir en 
Syrie depuis 1963 — étai t alors re-
présenté par une tendance t rès aus-
tère et dogmatique qui faisait de 
la Syrie un pays méf iant et replié 
sur lui-même. 

Aujourd'hui cela a complètement 
changé, et l 'aspect même de Damas 
montre cet te évolut ion, consécu-
t ive à l 'arr ivée au pouvoir en sep-
tembre 1970 du Général Assad. Ce-
lui-ci est secrétaire général du 
BAAS, mais il représente une ten-
dance moins dogmatique que cel le 
de l 'ex-président At tassi . La Syrie 
connaît depuis lors un développe-
ment économique t rès sensible, qui 
d'ai l leurs abîme la viei l le v i l le de 
Damas et sa célèbre ceinture ver te. 
C'est que la Syrie inspire confiance 
parce que, sans doute, les finan-
ciers ont l ' impression que les 
ef for ts et les aides n'y sont pas 
engloutis en pure perte comme en 
Egypte, par l 'e f fet de la pression 
démographique. D'où des investis-
sements massifs de la part des 
pays du Golfe et de l 'Arabie séou-
dite. Enfin il y a un développement 
tour ist ique important auquel la 
France est associée. D'ai l leurs no-
t re pays aura vendu, en 1975, pour 
t ro is mil l iards à la Syrie, ce qui fai t 
de Damas un partenaire intéressant, 
et qui d'ai l leurs marque toujours à 
notre égard une t rès nette préfé»-
rence. 

Sur le plan pol i t ique, on m'avait 
dit , lors de mon premier voyage 
à Damas, que la quest ion pour les 
pays arabes, après la guerre de 67, 
étai t de savoir si l 'on ferai t du 
- pétainisme » ou du « gaul l isme ». 

Il y a quelques jours, les Syriens 
m'ont fai t ressort i r qu' i ls avaient, 
quant à eux, choisi la Résistance — 
tandis que d'autres (l 'Egypte) ont 
choisi l 'armist ice avec Israël. Sa-
date, m'a mi t le minist re syrien des 
Af fa i res étrangères, c 'est Pétain. 
Cet te résistance fa i t de la Syrie 
un pays clé au Prache-Orient, et 
Damas est devenu la plaque tour-
nante de la résistance palestinien-
ne. 

N.A.F. : Sur le plan diplomatique, 
quelle est la si tuat ion des pays 
arabes quelques mois après la si-
gnature des accords sur le Sinaï ? 

P. S. R. : Vous savez que l'Egypte 
a conclu un « arrangement » séparé 
avec les israéliens, par Kissinger in-
terposé. Il en résulte une posit ion 
dél icate pour la Syrie. Mais elle y 
gagne l 'auréole de la Résistance, 
même si el le est elle-même accu-
sée de faiblesse par les Irakiens 
qui, eux, n'ont pas de ter r i to i re 
envahi. La diplomatie syrienne est 
d'ai l leurs payante : ainsi Damas a 
lié le maint ien des casques bleus 
sur la Golan à la discussion au 
Conseil de Sécurité du problème 
palestinien, en présence de l'OLP, 
ce qui est un succès considérable 
que l 'Egypte n'avait pas pu obtenir. 
La thèse de la Syrie est qu'i l ne 
faut conclure aucun arrangement 
qui ne soi t dans la perspect ive 
d'une solut ion globale du problème 
palestinien. Cette at t i tude est d'ail-
leurs conforme aux principes du 
part i BAAS pour qui il y a une 
nation arabe dont chaque pays arabe 
est considéré comme l'une des 
provinces. Il est évident que les 
Egyptiens sont en rupture avec cette 
concept ion de la nation arabe. 

N.A.F. : Que pensent les Syriens 
du voyage de Giscard en Egypte ? 

P. S. R. : Les Syriens constatent 
une réorientat ion de la pol i t ique 
arabe de la France vers les pays 
les plus conservateurs. En particu-
lier, ils ont été t rès choqués du 
té légramme envoyé par Giscard 
d'Estaing à Sadate pour le fél ici-
ter de I accord du Sinaï : là, nous 
sembl ions cautionner une pol i t ique 
qui se faisait contre les autres 
pays arabes, ou en dépit d'eux. 

Mais le récent voyage de Giscard 
en Egypte ne peut les choquer, pas 
plus que les accords qui pourraient 
en résulter si les Syriens veulent 
dist inguer le peuple égyptien de 
ses dir igeants actuels. 

Celà di t , il serait déplorable que 
la préférence accordée à l'Egypte 
nuise à nos relations avec les au-
t res pays arabes. Et il est dommage 
de voir , par exemple, combien la 
France a négligé la Syrie et de-
puis t rop longtemps. Je l'avais d i t 
au Président Pompidou, qui en avait 
largement tenu compte. Car, depuis 
1967, les relat ions franco-syriennes 
— obscurcies par la guerre d'Algé-
rie — se sont éclaircies, et il ne 
t iendrai t qu'à nous de les dévelop-
per plus encore. Il ne s'agit d'ail-
leurs pas seulement de vendre 
mais de comprendre, de connaître, 
de coopérer sur le plan cul turel . 
Par exemple, il est scandaleux que 
la France ne dispose pas d'un cen-
t re culturel à Damas, alors que les 
Syriens sont demandeurs à cet 
égard. 

Nous avons donc un retard im-
portant à combler, qui a été pro-
voqué par l ' idée que la Syrie étai t 
devenue un pays communiste, alors 
que les Syriens ne cessaient de 
répéter qu'i l ne t iendrai t qu'à nous 
que la Syrie ne dépende pas uni-
quement des Soviét iques. Nous 
avons donc une belle partie à jouer 
avec la Syrie et il serait bon que 
le Quai d'Orsay s'en avise. Mais 
une v is i te du Président Assad à 
Paris est prévue pour 1976, qui 
pourrait être l 'amorce d'une polit i-
que plus active. 

J'ajoute que la mission de M. 
Couve de Murv i l le au Liban s 'est 
fa i te en accord avec Damas. D'ail-
leurs M. Couve de Murv i l le est 
venu en Syrie au cours de sa mis-
sion, ce qui semble indiquer une 
communauté de vue entre la 
France et la Syrie sur le problème 
Libanais. C'est important, car la 
Syrie est souvent accusée de vi-
sées sur le Liban à cause du vieux 
rêve de la « grande Syrie ». Or la 
Syrie sait bien que ce rêve, pour 

le moment, se réal iserait au dépens 
du monde arabe, l 'éclatement du 
Liban favorisant la pol i t ique et l'ex-
pansion terr i tor ia le israélienne. Les 
Syriens ne font donc rien pour que 
le Lilan éclate. Les v is i tes de M. 
Couve de Murvi l le à Damas est 
signif icat ive à cet égard, de même 
que celle du chef des phalanges 
libanaises, M. Gemayel, a eu de 
longs entret iens avec le président 
Assad d'où il est ressort i qu' i l y 
avait dans le présent moins de 
divergences que l'on s' imaginait . 

N.A.F. : Quel est le fond du pro-
blème libanais ? 

P.S.R. : Ce n'est pas un pro-
blème entre chrét iens et musul-
mans ou entre libanais et palesti-
niens. Il s 'agit de savoir qui sont 
les fauteurs de troubles, acharnés 
à envenimer les choses, à provo-
quer de nouveaux af f rontements 
chaque fois qu'un trêve est obte-
nue. Je ne crois pas que ces pro-
vocations soient le fait des Améri-
cains, à moins que certains ser-
vices secrets n'agissent d'eux-mê-
mes. Mais les Israéliens ont la 
faculté, grâce à leurs compatrio-
tes parlant arabe, d'organiser des 
troubles à volonté, en disposant 
leurs agents dans chaque camp. Par 
exemple, après la v is i te de Couve 
et l 'acalmie qui a suivi, les Israé-
liens ont bombardé le Liban, puis 
un camion t ransportant des édi-
t ions populaires du Coran a été 
attaqué dans un vi l lage chrét ien 
— ce qui est inconcevable en rai-
son du respect mutuel des Livres 
Sacrés — et le lendemain quatre 
phalangistes étaient assassinés 
dans un vi l lage musulman. D'où une 
nouvelle explosion. Donc, chaque 
fois qu'un consensus pour un ces-
sez-le-feu existe, des provocations 
déchaînent à nouveau la guerre ci-
vi le. Comme ni les Palestiniens, ni 
les Syriens, ni les chrét iens n'ont 
le moindre intérêt à ces provoca-
t ions, on voi t c la i rement d'où elles 
peuvent venir. Celà pour t ro is rai-
sons : 

1) Le Liban, par la coexistence 
de ses communautés, a été depuis 
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20 ans un reproche vivant pour 
Israël qui n'a jamais pu ni voulu 
réaliser cet te coexistence. 

2) L'éclatement du Liban permet-
t ra i t à Israël de prendre le Sud 
du pays qui est fer t i le et qui pos-
sède des sources dont les Israé-
liens ont besoin. Ces derniers pour-
raient aussi fabriquer une mini-Pa-
lestine qui leur permet t ra i t de ne 
pas négocier sur l 'ensemble de la 
question palestinienne. 

3) Les Israéliens sont les seuls 
à avoir les moyens réels de fomen-
ter de tels t roubles. 

N.A.F. : La mission Couve de 
Murv i l le a donc été un échec ? 

P.S.R. : Non, cet te mission a été 
posit ive. Elle a amené les dir igeants 
libanais à prendre conscience d'un 
certain nombre de choses, en par-
t icu l ier que le confessionnal isme 
devait être repensé. Elle a aussi 
amené les phalangistes à prendre 
conscience des réal i tés palestinien-
nes. La droite libanaise n'a jamais 
fai t grand chose pour que l'Etat 
libanais, au nom duquel elle pré-
tend parler aujourd'hui, ait une di-
plomatie et une défense. Mainte-
nant, elle regrette sans doute cet te 
pol i t ique d' impuissance, qui per-
met t ra i t certes à chaque commu-
nauté de mener une vie autonome, 
mais qui a entraîné l 'éclatement du 
Liban dès qu'un problème éxtér ieur 
s 'est posé. 

Je pense, en ef fet , que c 'est sa 
neutral i té qui a tué le Liban. Israël 
a ut i l isé cet te neutral i té pour divi-
ser le pays et le bombarder pério-
diquement. Au contraire la Syrie, 
pays bel l igérant, v i t en paix à l'in-
tér ieur de ses f ront ières et n'a cer-
ta inement pas perdu plus d'hom-
mes au cours de ses guerres exté-
rieures que le Liban pendant sa 
guerre ci iv le. Si les Libanais s'é-
taient sol idarisés avec les Palesti-
niens, ils n'auraient pas eu de pro-
blèmes avec eux, alors que faute 
d'une armée libanaise dont on 
puisse se servir, les Palestiniens 
sont tentés de se défendre eux-
mêmes et aussi de faire de la poli-
t ique puisqu'i l n'y a pas non plus 
de pol i t ique ni de diplomatie liba-
naise. Malheureusement les Chré-
t iens que j 'ai rencontré à Damas 
n'ont pas encore compris cela. 

N.A.F. : Ne peut-on espérer que 
les Américains poussent Israël sur 
le chemin de la paix ? 

p . S. R. : La décision américaine 
de l ivrer aux israéliens un avion 
de combat t rès moderne (le F 16) 
prouve que, contrai rement à ce que 
croi t Sadate, Washington reste fon-

B u y r o u t h , cap 
damentalement sol idaire d'Israël. 
Les Etats-Unis prendront peut-être 
quelques distances à l 'égard des 
Israéliens, mais sans les faire re-
noncer à quoi que ce soit , et paral-
lèlement ils s ' implanteront dans les 
pays arabes qu' i ls coloniseront à 
leur tour. Les Arabes devraient donc 
résoudre eux-mêmes la quest ion du 
Proche-Orient sans s'en remett re 
aux Etats-Unis. De ce point de 
vue, les dir igeants syriens sont pro-
fondément lucides. C'est pourquoi 
ils ont porté la quest ion palesti-
nienne devant le Conseil de Sécu-
r i té, empêchant par là que les im-
périal ismes n'arrangent les choses 
à leur façon, et à leur seul prof i t . 

N.A.F. : Quel est actuel lement le 
jeu de la France dans le Monde 
Arabe ? 

P. S. R. : La pol i t ique arabe de 
la France a subi une réorientat ion 
qui a d'ai l leurs été faci l i tée par l'é-
volut ion de la pol i t ique égyptienne. 
Et l 'arrangement israélo-égyptien 
imposé par l 'Amérique a const i tué 

! ensanglantée par des combats f ra t r i i 
pour nous une porte de sort ie : le 
rapprochement entre Paris et Le 
Caire a été une aubaine pour un 
gouvernement qui voulai t dire qu'i l 
cont inuait la pol i t ique arabe dans le 
sens gaull ien et pompidol ien, mais 
qui, en réal i té, entendait la déve-
lopper dans un sens qui ne devait 
plus choquer personne. Ceci dit, 
l ' invi tat ion adressée au Président 
syrien permet de penser que I? 
diplomatie française ne s'en t iendra 
pas à ce l te pol i t ique et que les 
rapports franco-arabes demeureront 
suf f isamment diversi f iés pour ne 
plus prêter le f lan à la cr i t ique 
que je viens de faire. 

Car si nous faisons une pol i t ique 
arabe uniquement or ientée vers les 
pays conservateurs qui sont en 
rapports étroi ts avec les améri-
cains, nous n'aurons jamais qu'un 
strapont in chez eux. Par consé-
quent, notre intérêt est d 'or ienter 
notre pol i t ique arabe vers la Syrie 
la Libye et l 'Irak qui sont des pays-
ayant une vocat ion à l ' indépendancf 

s. A l 'dv.mtaye île qu i ? 
vis-à-vis des Russes comme des 
Américains. Ainsi Pompidou avait 
compris qu'i l fal lai t aider la Libye 
pour évi ter qu'el le ne tombe aux 
mains de l 'Amérique et de l 'Angle-
terre ainsi que dans cel les de 
l'U.R.S.S. De même la Syrie et l 'Irak 
ne sont pas liés éternel lement à 
l'U.R.S.S. ; il y a quelques années 
l 'Egypte a prouvé qu'i l n'y avait rien 
d ' i r réversible dans ce domaine. D'ail-
leurs, les Syriens nous disent qu' i ls 
n'ont pas besoin de la France si 
celle-ci doi t être le cour t ier des 
Etats-Unis : ils préfèrent alors trai-
te r d i rectement avec Washington. 
La France n'a d' importance que si 
sa pol i t ique reste anti- impérial iste, 
que si el le empêche que le Proche-
Orient soit inclu dans le partage de 
Yalta. Pour cela il faut du courage 
pol i t ique. Mais il ne devrait pas y 
avoir d'hésitat ion, tant nos intérêts 
sont importants dans cet te part ie 
du monde. 
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edgar morin: l'esprit du temps 
- „ (grasset) 
1. névrosé 

Sous le t i t re de « l 'Esprit du 
t e m p s : 1 - Névrose » (1 ) Edgar Mo-
rin v ient de faire reparaître un ou-
vrage écr i t en 1960-1961 et consa-
cré à la cul ture de masse. Le l ivre 
a peu viei l l i : dès la f in des années 
cinquante en e f fe t les st ructures 
de la cul ture de masse étaient mi-
ses en place. 

Premier t ra i t de ces st ructures : 
le laminage de la personnali té du 
créateur entre les exigences des 
énormes bureaucraties de l 'édit ion, 
de la presse, de product ion du ciné-
ma et les impérat i fs techniques 
des mass-media modernes. De plus 
se développe la médiocr i té au sens 
étymologique du te rme : les grands 
génies, les monstres saorés s'épa-
nouissent mal dans ces st ructures 
bureaucratiques ; en revanche les 
journal istes ou scénaristes de talent 
mais qui ne s 'écartent pas t rop 
d'une norme moyenne font f lorès. 

Voilà pour les créateurs. Du cô-
té du public une évolut ion analo-
gue vers une moyenne universel le 
se produit . 

Une moyenne qui s 'obt ient essen-
t ie l lement par syncrét isme : des 
sédiments de la culture cul t ivée 
humaniste, de la culture populaire 
urbaine des cul tures rurales sont 
assemblés et d i f fusés planétaire-
ment. Mais le cha-cha-cha, la rum-
ba, le mambo exotiques ou le folk-
song des Etats-Unis ainsi universa-

lisés détru isent à coup sûr les ri tes, 
et les coutumes de ceux qui s'avè-
rent incapables de résister à l ' im-
pact des médias. 

Par ai l leurs la « fête », moment 
suprême de la cul ture folklor ique 
et acte de communion par excel-
lence, est détrui te au prof i t du 
spectacle. Et Edgar Mor in note jus-
tement « Les mass-media... tendent 
à briser la s t ructure même des rap-
ports humains de la cul ture folklo-
rique. La présence humaine dans 
la télévision ou dans les f i lms est, 
an même temps, une absence hu-
maine, la présence physique du 
spectateur est en même temps une 
passivi té physique ». Ainsi les rap-
ports sociaux sont-ils appauvris au 
prof i t d'une vie par procuration. 

Cette vie par procurat ion que 
créent le spectacle et le loisir est 
destinée à permet t re à l 'homme de 
consommer sa vie privée. Specta-
cle et loisir fournissent des occa-
sions de project ion analogues à 
l 'ancienne tragédie : le réci t du 
fai t-divers sanglant, la l i t térature 
pol ic ière permet tent de f ixer et 
d 'exorciser la violence contenue en 
chaque homme. 

Mais, plus encore, spectacle e1 
loisir fournissent des modèles 
d' ident i f icat ion. La presse du cœur, 
le cinéma des années cinquante 
pr iv i légient « l 'happy end » l'heu-
reux dénouement dans lequel l'a-

2. nécrose 
On ne vit pas impunément avec 

une névrose. On f in i t par en guérir 
ou el le f in i t par détruire, to ta lement 
parfois, de façon part iel le et loca-
lisée le plus souvent une part ie 
du t issu de l 'être. 

Et Edgar Mor in analyse dans le 
recueil d 'art ic les écri ts à la lu-
mière de la cr ise de mai 1968 quels 
sont les secteurs du t issu socio-
cul turel at te ints de « nécrose » par 
les carences de la culture de mas-
se. 

Il soul igne ainsi que les « Olym-
piens » - vedettes qui incarnent à 
l 'écran et (ou) de la vie le bonheur 
chlorophyl l isé made in Hol lywood 
f in issent par faire apparaître dans 
leur personne l 'envers sinistre d'un 

décor vide : James Dean se tue 
en voi ture, Mar i lyn Monroe se sui-
cide. 

Et dès les années 60-62, Ant io-
nioni et Fell ini promènent une ca-
méra sans complaisance sur la v ie 
« de t r is te vacance rongée par la 
sol i tude et la névrose » qui carac-
tér ise les Olympiens. 

Dans le même temps, le public 
de la culture de masse et du loisir 
chez qui « la vacance des grandes 
valeurs provoque la valeur des gran-
des vacances » cherche de nou-
veaux ersatz de supplément d'âme. 
Et c 'est l 'essor d'une nouvelle 
gnose avec la montée de l 'astro-
logie de quatre sous dans les ma-

mour t r iomphe. L'amour, c'est-à-dire 
l 'amour érot isé incarné par la star 
qui synthét ise dans la pin-up les 
diverses quali tés de la femme (mè-
re, sœur, épouse). Cet amour ne se 
pl ie pas à la règle du mariage mais 
le fonde... et au besoin le dissout. 
Le couple l 'emporte sur la famil le. 
De même, le viei l lard, voire le 
père, sont néantisés au prof i t de 
l 'adolescent ou du jeune (et éter-
nel) adulte venu de nulle part. Tin-
t in dans la bande dessinée, James 
Dean au cinéma, sont des archéty-
pes de héros éternel lement jeunes 
et sans famil le. 

Cet te culture de masse plané-
taire, syncrét ique et total isante 
const i tue en fai t , constate avec rai-
son Mor in, un ersatz de rel igion. 
Mais il ajoute aussi tôt « La cul ture 
de masse est un embryon de reli-
gion du salut terrestre, mais il lui 
manque la promesse de l ' immorta-
l i té, le sacré, le divin pour s'ac-
compl i r en rel igion ». Et il cons-
tate que la culture de masse qui 
of f re une succession non structu-
rée de moments présents n'a pas 
de discours cohérent sur la mort . 
En somme elle est un compromis 
entre l 'espr i t et la réalité d'un 
monde vidé de son sacré et de sa 
transcendance, déserté par l'espé-
rance, compromis fondé sur le r i te 
et le fantasme, c'est-à-dire de 
type névrot ique. 

gazines populaire et de sa variante 
pseudo-intel lectuel le du style « pla-
nète » pour les gens cul t ivés. 

La démythi f icat ion des Olympiens 
est la montée de la nouvelle gnose 
passent cependant plus inaperçues 
dans les années soixante que la 
cr ise juvéni le. Crise d'une jeunesse 
privée de modèles et de lien onto-
logique avec le passé dans une 
société qui exalte l 'adolescent venu 
de nulle part. Crise d'un monde 
étudiant qui vo i t les anciennes hu-
manités éclater, voué au seul savoir 
scient i f ique profondément déonto-
logisant. Les progrès du savoir 
scient i f ique « ont désintégré l 'être 
du monde et l 'être Hp l 'hnm»«-

sur quoi se fondaient les vér i tés. 
La science, de par son caractère 
relationnant et relat i f - relat iv iste 
sape en profondeur les bases mê-
mes des humanités. Enfin la scien-
ce, en développant l 'object iv i té, dé-
veloppe en fa i t une duali té perma-
nente entre le subject i f ( l 'homme 
sujet qui se sent v ivre, agir et pen-
ser) et l 'object i f (le monde observé 
et manipulé ». Dualité et même cas-
sure à travers laquelle les étu-
diants ont de plus en plus de mal 
à résoudre et même à poser le pro-
blème du sens des choses, des 
arrière-mondes. , 

Enfin, englobant, couronnant et 
synthét isant le tout , se prof i le la 
cr ise écologique qui est accessoire-
ment un problème de pol lut ion et 
pr incipalement une peur de l'envi-
ronnement et pour l 'environnement 
une conscience aiguë de la f in i tude 
de la planète voire un refus pani-
que du vouloir , du faire de la vie. 

La conclusion de Mor in est pessi-
miste : à défaut d'une méta-société 
mondiale qu' i l souhaite sans trop 
l 'espérer ni même la déf in i r il re-
doute le retour à un Moyen-Age 
barbare doublé d'un âge de fer 
planétaire Puisse-t-il entendre la 
phrase d'un Michel Foucault qui 
après avoir constaté le nihi l isme 
final de la société humaniste dans 
laquelle l 'homme devient à lui-mê-
me son propre projet s 'exclame que 
des dieux, les mêmes peuvent ré-
apparaître à nouveau et qu' « i ls 
gonflent déjà l 'Océan futur ». 

Arnaud FABRE 

ERRATA 

1 - Une coquil le a déformé 
dans la N.A.F. n' 216 le sens 
de l 'entret ien un médecin nous 
di t : Au l ieu « Mais malheureu-
sement apparaît un courant qui 
réhabil i te la fonct ion du généra-
l iste » il fal lai t lire « Mais heu-
reusement. » 

2 - Antoine Delaporte n'a ja-
mais voulu écrire (N.A.F. n* 216 
que l'O.TJV.N. avait « pour uni-
que fonct ion d 'af fermir l ' impéria-
l isme allemand » mais bien plu-
tôt « d 'af fermir l ' impérial isme 
américain. » 
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au sujet 
d'une 
crise 

L'armée — trop longtemps ou-
bliée — est devenue un thème à 
la mode, il s'est dit et écrit beau-
coup de bêtises à ce sujet. 

Nous ne pouvons qu'être recon-
naissants à la N.A.F. d'avoir mis 
le doigt sur l 'essentiel : une armée 
intégrée dans la cité est la condi-
t ion première d'une véritable poli-
t ique d ' indépendance nationale. 

Le pouvoir se contente actuelle-
ment d'amuser la galerie. Grâce à 
mon activité professionnelle, je cô-
toie quot idiennement des mil i taires 
qu'i ls soient appelés ou de carrière. 
Le vrai problème ce n'est pas l'agi-
tat ion gauchiste ou syndicale — 
qui ne touche qu'une infime mino-
rité — mais bien plus une crise 
d' identi té : la revalorisation indi-
ciaire, si elle était attendue et jus-
tifiée, n'apaisera pas le profond 
malaise qui règne actuellement 
dans les mess — malaise qui tient 
à la condit ion quotidienne du mi-
litaire qui se sent trop souvent mé-
prisé ou enfermé dans un ghetto. 

Lui redonner confiance suppose-
rait une action à long terme — à 
la fois de l ' intérieur et en contact 
étroit avec l 'opinion. Il n'est pas 
forcément évident que les polit i-
ciens à courte vue qui nous gou-
vernent en soient capables. 

Je tiens à témoigner que tous 
les cadres se préoccupent des pro-
blèmes de défense. Les points les 
plus souvent soulevés lors de dis-
cussions amicales sont : 

— la redéfinit ion d'un service 
mil i taire crédible pour les jeunes, 

— la dramatique insuffisance des 
crédits de fonct ionnement et d' in-
vestissement pour l 'armée « classi-
que », 

- — l 'absence d'une stratégie glo-
bale réelle pour notre polit ique 
extérieure, 

— les limites du rôle de l 'armée 
dans la cité, etc., vous voyez que 
ce n'est pas rien... 

J. M. (Saintes) 

Et oui, la subversion est dans 
l'armée. Les casernes, dernier pi-
lier de l 'ordre prennent un petit air 
de Mai 68. Le chef d 'orchestre 

clandestin s'est remis à l 'ouvrage 
et fait chanter à Bidasse des airs 
révolutionnaires. Pauvres de nous I 
P o u r t a n t les « p'tits gars » du 
cont ingent chers à Bigeard sont 
« sains ». La jeunesse française à 
l 'en croire aurait l ' idéal du père 
Déroulède. 

Eh bien non, mon général, dé-
solé, j 'en sors du service militaire, 
cont ingent 74/12 pour être précis, 
et croyez-moi les appelés en ont 
ras le bol. Rassurez-vous, ils ne 
sont pas tous syndiqués ni pol i-
tisés. Il y a en a même une grande 
partie qui préfère « Play Boy » à 
« Poli t ique-hebdo » et quelques bon-
nes bibines le soir au foyer, aux 
cocktai ls Molotov. Pas de souci à 
se faire de ce côté-là : un soldat 
ivre c'est mieux qu'un soldat 
contestataire et quelques tonneaux 
de bière à Chaumont ou Besan-
çon feraient peut-être l'affaire... 

Mais ce n'est pas si simple. Com-
ment résumer pour 90 % des ap-
pelés, un an de service mil i taire ? 
Deux images d'abord : d'un côté 
des jeunes gens un peu tristes, 
vaguement inquiets, qui partent 
dans des camions kakis venus les 
attendre à la gare. C'est l ' incorpo-
ration. De l 'autre ces mêmes jeu-
nes gens qui déferlent dans les 
gares en criant, chantant et hur-
lant leur chiffre (le « zéro » l ibéra-
teur) à tout le monde. C'est la 
l ibération. 

Car pour une libération, c'est une 
l ibération. Finie l ' impression de per-
dre son temps. Finis les ordres, 
les contre-ordres, les corvées, fini 
le souci de la permission, finies 
les nuits dans le train al longés 
dans les couloirs. Car c'est ça le 
service mil i taire pour un appelé, 

une année pour rien. Une année 
pendant laquelle il jugera (même 
si son jugement est parfois in-
juste) l 'armée comme une vaste 
entreprise de gaspil lage, les sous-
off iciers comme des incapables et 
les off iciers comme des messieurs 
à képi et à tenue impeccable qui 
mettent le trei l l is/rangers deux ou 
trois fois l'an pour jouer à la 
guerre en manœuvre et le reste 
du temps refusent des permissions 
avant d'al ler faire leur cour au 
chef de corps. 

Et le pays là-dedans ? Le rôle 
du régiment 7 La défense natio-
nale ? Un mot à l ' incorporat ion, 
avec l 'al lusion de rigueur à la 
menace que font peser sur nous 
les troupes soviétiques. Quelques 
remerciements lors du pot de libé-
ration (« Messieurs vous avez bien 
servi, etc. »). Et puis plus rien. 

Toute discussion pourrait bien 
être une tr ibune offerte aux gau-
chistes. Alors il est plus simple de 
faire marcher au pas et présenter 
les armes. Et pour le reste, que 
l 'armée reste la grande muette. 
Interdict ion de s' interroger sur son 
rôle, ses moyens... Une, deux, une, 
deux et à droite droi te si possible. 
Les belles motivations que voilà ! 

La France vous connaissez ? La 
nation comme amitié ? Le souci 
de l ' intérêt national ? 

Silence dans les rangs. 

R. M. (Bouches-du-Rhône) 

vagabondage télévisé 
Une expérience, faible il est vrai, de certaines télévisions 

étrangères, une lecture attentive des programmes et quelques 
heures, chaque semaine, passés devant mon récepteur me 
conduisent à reconnaître que le TV française malgré certains 
défauts qui relèvent plus de la mode ou de certaines « obliga-
tions » de quelques producteurs (1) reste, en définitive un bon 
instrument d'information, de distraction et même de culture 
dans la mesure où le téléspectateur se garde de tout subir sans 
réaction personnelle ou par critique interposé. 

Mon intent ion première était 
d ' i l lustrer aujourd'hui cette affir-
mation par une réf lexion sur la 
té lévis ion en 1975. La vanité de 
cet te pet i te entreprise à une épo-
que de l'année qui n'est pas tout 
à fai t celle des bilans et où, tradi-
t ionnel lement la f r ivol i té l 'emporte 
sur la réf lexion me font renoncer 
provisoirement à ce projet que je 
reprendrai plus tard. En cet te der-
nière quinzaine de l'année je me 
propose, tous comptes fai ts, d'al ler 
vagabonder quelque peu parmi les 
programmes de ces dernières se-
maines. 

Le dernier numéro de l 'émission 
de B. Pivot, « Apostrophe », sur 
l 'A2, étai t consacré à la Chine. Ce 
pays exerce une fascinat ion véri-
table en Occident et la formidable 
expérience humaine qui se déroule 
sous nos yeux, de la longue mar-

che à la révolut ion cul turel le ne 
cesse de frapper les imaginations. 
On est pour, te l le Han Suyin au 
sourire ravissant, on est contre, 
tel Lucien Bodard, ou, tel Edgard 
Faure, on v i revol te autour avec 
v ivaci té et espr i t mais aussi avec 
la même élégance inconsistante 
formée par le vol d'une luciole 
autour d'une lampe un soir d'été, 
arabesque sitôt tracée sitôt dis-
parue. 

Face à tout ce que l'on a pu dire 
de ce pays, là ou ai l leurs, J'ai tou-
jours attendu que l'on nous pat le 
un peu de l 'amour. Certes j 'entends 
déjà ricaner certains, voi là bi3n la 
légèreté française I Qu'est-ce que 
l 'amour a à faire dans cette trans-
format ion radicale de l 'homme ? 
Mi l le regrets mais j ' y t iens et 
n'ayant jamais eu de réponse a tna 
(pet i te) interrogat ion je suis allé 
poser la quest ion à des Chinois, 
en Chine. Bien long voyage pour 
une te l le fu t i l i té va-t-on encore 

dire ; me croira-t-on si j 'avoue avoir 
aussi été curieux de bien d'autres 
choses. 

Et l 'amour Monsieur Fen - c 'étai t 
mon compagnon de route, br i l lant 
et passionnant, vous n'en parlez 
jamais ? Qu'est-ce que l 'amour en 
Chine ? La réponse est arr ivée, 
encore enregistrée sur la bande 
du magnétophone comme une pré-
cieuse relique : « L'amour est une 
chose qui concerne peut-être votre 
Société mais nous, en Chine, nous 
avons raison de croire comme nous 
l 'enseigne le Président Mao Tse 
Toung, que l 'amour est un dérivat i f 
psychosomatique et nous sommes 
f iers de met t re au service de la 
patr ie l 'énergie qu' i l oblige à dé-
ployer. » Et c 'est ainsi que de 
Pékin à Sian, de Nankin à Shanghai 
je n'ai pu apercevoir un couple 
d'amoureux. Jamais je n'ai vu un 
garçon prendre la main d'une f i l le, 
met t re un bras autour d'une tai l le, 
jamais je n'ai vu une f i l le poser 
ne serait-ce qu'une seconde sa 
tê te contre une épaule de garçon. 
Jamais un geste de tendresse, une 
main qui ef f leure une joue, un 
regard échangé, chargé de passion. 
Bagatelle que tout ça : Je n'en 
suis pas certain. 

> 
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